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La contestation de cette lecture culturaliste représente 
l’idée	force	des	six	derniers	chapitres	qui	constituent	
la	 deuxième	partie	de	 l’ouvrage.	 Il	 y	 est	 question	
des	confrontations	de	l’auteur	avec	ses	pairs	et,	plus	
largement, avec la doxa qui prévaut sur le monde 
musulman	 :	 la	 tendance	 à	 appréhender	 l’Autre	 à	
travers,	d’une	part,	le	prisme	des	minorités	religieuses	







pas considérer la spécificité et la légitimité de luttes 
féministes	en	dehors	d’un	cadre	laïque	et	donc	à	refuser	
toute portée émancipatrice de la référence religieuse 
comme	symbole	d’affirmation	identitaire.	Ces	prises	de	












sur des terrains éloignés du monde arabe (Olivier Roy) ; 
elle	procède,	d’autre	part,	d’une	mise	en	contradiction	
de la lecture littéraliste et religieuse de Gilles Kepel 
ou	«	pathologisante	»	d’Olivier	Roy	du	phénomène	
djihadiste	–	a-t-on	eu	cette	même	lecture	pour	ceux	qui	
ont rejoint les Républicains espagnols, questionne, à juste 
titre,	l’auteur.	François	Burgat	critique	la	prééminence	
de	l’expression	de	cette	radicalité	et	de	ses	vecteurs	
au détriment de leurs causalités, et le refus de voir la 
prégnance	de	la	domination	nord/sud	–	au	même	titre	
que celle qui mobilise les luttes des descendants de juifs 
ou	d’Arméniens	–	qui,	faute	de	permettre	«	à	tel	ou	tel	
autre	d’exister	“à	part	entière”,	qui	que	soit	son	prophète	
préféré, [peut le conduire à] rejoindre les rangs de ceux 
qui	vont	vouloir	vivre	“entièrement	à	part”	»	(p.	290).
Si cet essai entend faire prévaloir les raisons politiques 
qui président à la percée des islamistes sur la scène 
politique	et	à	l’émergence	de	l’État	islamique,	il	sert	
également à asseoir la légitimité de la vision du 
chercheur	et	témoigne	de	l’interpénétration	des	champs	








qui caractérise les titres (« sous Israël, la Palestine » 
[p.	130]	;	«	une	passion	française	:	la	cause	des	“autres”	
de	l’Autre	»	[p.	209]	;	«	Peut-il	être	des	nôtres,	celui	
qui ne boit pas son verre comme nous autres ? » 
[p.	178]).	Une	visibilité	qui	trahit	d’une	part	la	forte	
concurrence sur le marché des biens symboliques, où 






le champ politique, Lyon, Presses universitaires de Lyon, 
2000).	Sans	toutefois	perdre	de	vue	la	prééminence	
du débat dont les mises en contradiction des thèses 








banlieues « occupent une place par ticulière dans 
l’imaginaire	français	contemporain	»	(p.	9)	et	sont	
devenues	l’objet	de	discours	et	de	représentations	
souvent négatives, associées au phénomène de crise, 
de	violence	sociale	et	de	montée	du	terrorisme.	Né	
d’une	collaboration	de	chercheurs	 internationaux	
associés	à	banlieue	network	et	 financé	par	 l’ahrc 
(Arts	and	Humanities	Research	Council),	l’ouvrage	
cherche à développer des perspectives durables, lutter 
contre	les	clichés	simplificateurs,	et	favoriser	l’échange	
de	 savoirs	 et	 d’exper tises.	Coordonné	par	 Juliet	




et la complémentarité des approches, tant du point 
de	vue	de	l’hétérogénéité	des	regards	disciplinaires	
que de la mise en évidence des stéréotypes, de la 
construction des discours politiques et médiatiques 
et	de	l’émergence	d’une	culture	de	banlieue.	Trois	
grandes thématiques structurent les contributions : I 
Les	banlieues	–	lieux	de	vie	;	II	Les	banlieues	–	lieux	
discursifs	;	III	Les	banlieues	–	lieux	de	création.
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La	première	partie	comprend	quatre	textes.	Dans	
« La banlieue : des dynamiques complexes derrière 
un	mot	 trop	ordinaire,	 le	 cas	de	 l’agglomération	
de Paris », Didier Desponds et Pierre Bergel 
(pp.	 23-38)	 s’attaquent	 à	 la	 représentation	 trop	
normative du terme de banlieue alors que les 
banlieues	sont	multiples.	Les	auteurs	mènent	une	
analyse	fine	des	principales	données	cartographiques	
et sociographiques des territoires et populations 
étudiées pour conclure contre les métonymies 
abusives	et	stéréotypées.	La	banlieue	parisienne	est	
diverse,	spatialement	et	socialement.	Les	communes	
les plus défavorisées sont associées au concept général 
de	banlieue,	alors	qu’elles	ne	représentent	qu’une	
faible part des banlieues, image relayée par les médias, 
« appelant de manière systématique des connotations 
péjoratives	ou	dévalorisantes	»	(p.	35),	alors	qu’elles	
participent « par leur propre chemin à la dynamique 
métropolitaine	»	(p.	36).	Dans	«	 le	droit	à	 la	cité,	
attachement au quartier stigmatisé dans deux cités du 
sud	de	la	France	»,	Paul	Kirkness	(pp.	39-55)	s’intéresse	
aux	discours	des	habitants	des	quartiers	de	Valdegour	
et Pissegrin, deux zones sensibles de la périphérie 
de	Nîmes.	Après	 avoir	développé	 le	 concept	de	







de	 réhabilitation.	 Barbara	Morovich	 (pp.	 57-72),	
dans « Médias, rénovation urbaine et associations 
ar tistiques	 :	 faiseurs	 d’images	 dans	 les	 quar tiers	
populaires en France », montre comment, à partir 
d’expériences	réalisées	sur	le	terrain	par	des	groupes	
d’artistes	(collectifs	et	associations),	s’opère	un	travail	
de réinterprétation des identités symboliques en 
permettant aux habitants concernés de réinvestir 
leurs	imaginaires	sociaux.	La	création	de	nouveaux	
imaginaires passe ainsi par « une dynamique interne 
de	 fabrication	 d’images	 globalement	 positives	








politique de la mixité sociale destinée à corriger les 
inégalités socio-économiques « était une idée centrale 
du	développement	des	zones	périurbaines	d’après-
guerre, où la construction de logements publics était 
envisagée	pour	faire	fonctionner	l’ascenseur	social	au	
profit	des	revenus	bas	et	modérés	»	(p.	74).	Toutefois,	






deux grands axes explicatifs, « le laweness behavior 
qui construit les violences comme comportements 





du Figaro, du Monde, de Libération, du Parisien et de 
L’Humanité : « Les violences se répètent et les discours 
ne	semblent	ne	pas	évoluer	»	(p.	93).	 Ils	oscillent	
entre délinquance ou exclusion selon la position des 
journaux.	Violences	et	discours	se	cristallisent	sur	le	
rapport	policiers/jeunes	et	c’est	sur	ce	fond	d’explosion	
que se construisent des représentations « guerrières » 
amplifiant	de	manière	médiatique	les	évènements.	En	
opposant	Hobbes	–	la	sécurité	comme	raison	d’état	–	
à Spinoza conciliant contrainte mais aussi participation, 
l’auteure	pose	la	question	de	savoir	si	les	discours	de	
« gestion de guerre intérieure » ne devraient pas in 
fine	être	socialement	et	politiquement	réinterrogés	»	
(p.	105).	Béatrice	Turpin	(pp.	123-140),	dans	«	Regards	
croisés sur la banlieue et ses grands ensemble, analyse 
discursive de quatre quotidiens français : Le Figaro, 
Le Monde, Libération et Le Parisien » vient compléter 
cette analyse des discours médiatiques en se focalisant 
sur deux cités parmi les plus médiatisées : la cité 
des Bosquets à Montfermeil et la cité des 4000 à 
la	Courneuve.	Le	corpus	comprend	694	articles	de	
2000 à 2010, avec deux pics très nets en 2002 et 
en	 2005.	 L’analyse	 des	 corrélations	 sémantiques	
(figure	3,	p.	130)	démontre	la	corrélation	très	nette	
du couplage jeunes-policiers et des termes violence-
banlieue.	 Les	banlieues	 sont	 souvent	 associées	 à	







par un constat politique : « Ce ne sont en effet ni la 
banlieue, ni les jeunes qui posent problème en eux-
mêmes,	mais	la	ségrégation	en	matière	d’éducation,	
dans	l’accès	à	l’emploi	et	au	logement,	ségrégation	
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une réponse sociale et véritablement politique » 
(p.	139).	Le	texte	de	Mehdi	Derfoufi	(pp.	107-121),	
«	La	construction	politico-médiatique	d’un	mythe,	





ensemble universalisme et particularités » expression 
d’une	fierté	nationale	retrouvée	et	«	dont	les	couleurs	




une réalité sociale (celles des garçons des banlieues) 






forces	 telluriques	 l’étincelle	 divine,	 ce	“plus”	 qui	
transcende.	Le	dernier	plan	montre	un	groupe	de	
joueurs	 filmés	de	dos	qui	s’avancent	à	 travers	un	
couloir étroit vers une ouverture saturée de lumière 
(lumière	de	la	gloire,	du	Paradis,	de	l’autre	monde…	»	
(p.	114).	Cette	mythologie	scelle	le	passage	symbolique	













wesh est opposé habilement au français et dévoile des 
lignes	de	rupture	entre,	d’une	part,	une	culture	issue	des	
banlieues	et	du	parler	populaire	et,	d’autre	part,	l’élitisme	
universel légitime de la langue nationale, marquant une 
très	nette	démarcation	en	termes	d’identité	et	d’altérité.	
Reprenant la métaphore de Friedrich Nietzsche 
l’auteure	oppose	la	dimension	apollinienne	du	français	




multiculturalisme et la République est monolingue […] 
Le wesh, parlé métissé, hybride, multilingue, plurilingue, 
[…] est hors du champ du légitime, et donc stigmatisé 
ou	folklorisé	»	(p.	147).	Sans	prendre	parti	pour	ou	
contre	 le	wesh	ou	 le	 français	puisqu’opposition	et	
différenciation	il	y	a,	l’auteure	privilégie	la	réalité	des	
transformations culturelles : la focalisation sur ce débat 
et cette opposition « masque les vrais enjeux, à savoir 
les	transformations	sociales,	l’émergence	de	formes	
culturelles nouvelles dont la langue serait une des 
manifestations	privilégiées	»	(p.	157).	Wajih	Guerra	
(pp.	163-179),	dans	«	Bon	jeune	ou	mauvais	youth,	une	
sous catégorisation pour échapper à la stigmatisation », 
investigue	l’univers	symbolique	des	nuances	linguistiques	
dans	le	discours	des	jeunes	de	banlieues.	Ces	derniers	





jeunes (sérieux qui font des études) opposés aux youth 
(c’est	plutôt	les	jeunes	voyous).	Le	terme	youth	portant	
ainsi la charge négative « reprise dans le rap dont les 
textes	foisonnent	d’occurrences	tels	que	ghetto	youth,	
black	ghetto	youth…	[…]	Ces	deux	termes	s’opposent	
également à celui de “blédard” utilisé pour désigner un 
maghrébin primo arrivant ou résidant encore dans son 
pays	»	(p.	165).	Tous	ces	termes	marquent	ainsi	des	
positions	conflictuelles	avec	les	différentes	facettes	de	
leur personnalité : « Ils entretiennent avec la langue 
d’origine	de	leurs	parents	un	rapport	fait	à	la	fois	de	
fierté	et	de	répulsion,	d’où	leur	rapport	conflictuel	
avec les “blédards” qui les renverraient aux origines de 
leurs	parents.	Ils	ont	le	sentiment	de	n’appartenir	ni	au	
Maroc	puisqu’ils	n’y	sont	pas	nés,	n’y	ont	pas	vécu	ni	
été élevés, ni à la France car ils sont continuellement 
traités	sur	le	mode	de	l’exclusion	»	(p.	168).	«	Ces	
“jeunes” façonnent une identité duale qui leur est 
propre : ni complètement Français, ni complètement 
Maghrébins	ou	les	deux	à	la	fois	»	(p.	177).










la publication de romans situés en et portant sur la 
banlieue	»	(p.	186).	L’époque	de	la	violence	qui	débute	
«	par	les	émeutes	de	Vaulx-en-velin	dans	les	années	
1990 » coïncide avec « la dissolution de la littérature 
beur […] qui se voit progressivement remplacée par 
510 notes de lecture
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une	culture	de	banlieue	»,	passant	«	d’une	identité	




aussi	du	 langage	des	cités	et	 semble	 s’opposer	à	
celle	des	parents	d’origine	maghrébine.	Petit	à	petit	
se dessine une prise de parole revendiquée dans 
un	 registre	d’affirmation	 identitaire	et	 culturelle	 :	
“être	les	voix	authentiques	de	la	banlieue”	»	(p.	190).	
Isabelle	Galichon	(pp.	199-213),	dans	«	Restaurer	la	








démocratique : « La dissolution de la voix dans 
l’espace	démocratique,	par	déni	de	reconnaissance,	
devient	synonyme	d’une	invisibilité	de	l’individu	et	d’un	




du sujet écrivant et à les rattacher à des « pratiques 
de	subjectivation	»	(p.	201).	Elle	emploie	le	terme	
de	sociopoiétique.	«	En	somme	le	récit	de	soi	dans	
le	 cadre	 de	 l’expérience	 des	 banlieues,	 permet	
de restaurer la voix, à la fois comme processus 
de subjectivisation politique, et comme dispositif 
éthopoiétique	»	(p.	211).	Bettina	Ghio	s’interroge	sur	
«	le	ghetto	:	territoire	rhétorique	du	rap	français	?	».	
Le rap est surinvestit « depuis sa consécration dans 




des	 choix	 esthétiques	 et	 sémantiques.	 Le	 terme	
ghetto emprunté aux noirs nord-américains a eu 
un impact particulier « chez des jeunes français qui 
se	reconnaissent	dans	l’évocation	d’une	souffrance	




fait de ce terme « un usage métaphorique », typique 
d’un	langage	poétique.	«	En	attribuant	au	ghetto	une	









1950-1981 : montée des interrogations, 1981-1989 : 
stratégies de dramatisation, 1989-1994 : polarisation 














movie » venant des États-Unis, mais aussi des nuits 
d’émeutes	ayant	secoués	les	quartiers.	Suit	une	période	
de naissance du genre (nommée réplique genrée, 
1998-2001)	qui	fait	«	disparaître	la	scène	d’émeutes,	
pour se tourner vers des personnages féminins et des 
problématiques	plus	personnelles	».	Dans	un	troisième	
temps,	à	partir	de	2003,	(qualifiée	par	les	auteurs	de	
dérive genrée) la centration sur des personnages 
féminins conduit ce corpus à évoluer vers la comédie 
sociale	de	mœurs	»	(p.	244).	In	fine « le concept de 
métagenre et la construction de ses sous-genres 
tient davantage de la rationalité cinématographique 
et médiatique que de la rationalité historique des 
évènements	dont	pourtant	elle	s’inspire	»	(p.	244).	






avenir et animé par « la haine », au jeune, malicieux 
généreux	 et	 sympa	 –	 qui	 devient	 par	 la	même	
fréquentable	–	pour	lequel	un	horizon	se	profile	»	
(p.	250).	L’auteure	pose	la	question	des	rapports	entre	
culture dominante et culture périphérique, ainsi que la 
question	de	l’affranchissement	culturel	pour	des	jeunes	
qui	ne	peuvent	avoir	d’avenir	«	qu’en	échappant	à	
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fondamentalement inégalitaires et élitistes, de 
l’exception	et	de	l’héroïsme	[…].	Ainsi,	si	changement	
de ton et de perspective il y a, les présupposés 
idéologiques	et	esthétiques	eux	demeurent	»	(p.	251).	
Le	focus	porté	par	ce	livre	sur	l’univers	des	banlieues	
nous renvoit inexorablement à un imaginaire social en 
train	de	s’actualiser,	fondé	sur	des	logiques	sémiotiques	
multiples,	signifiantes	et	forcément	différenciantes.	On	
y touche profondément le social et ses représentations, 
les imaginaires, les territoires, les identités, les univers 
linguistiques et symboliques, les dimensions culturelles 
et artistiques, les représentations médiatiques, tout 
en sentant une focalisation cristallisé autour de la 
question	des	«	jeunes	»	face	à	leur	devenir.	Dans	la	
perspective des cultural studies, la dimension sociale 
et culturelle est par ticulièrement approfondie en 
révélant une culture de la banlieue, tant du point de 
vue de la littérature, du rap, du cinéma, du wesh que 
des	projets	d’expressions	artistiques	comme	possibles	
éthopoièses	politiques	et	culturelles.	La	thématique	de	
la banlieue et de sa culture propre, analysée comme 
opposition, clivage et différence avec le français, est 
présente	et	mise	en	évidence	dans	plusieurs	textes.	On	
sent très bien les tensions culturelles entre « ordre » 




et existentielle des habitants est par ticulièrement 
prise en compte dans la majorité des textes et, 
de	ce	point	de	vue,	 l’ouvrage	peut	constituer	une	
excellente introduction à ce que nous appellerions une 
anthropologie	des	banlieues.	La	vision	multidisciplinaire	
des chercheurs et leurs regards croisés enrichissent 
considérablement les points de vue et analyses en 
confrontant analyses sociales, linguistiques, médiatiques, 
ethnométhodologiques, culturelles, ar tistiques, 
communicationnelles,	géographiques.
Peut-être	 une	 perspective	 plus	 historienne	 des	
banlieues	aurait-elle	été	bienvenue,	car	l’histoire	des	
banlieues semble commencer dans la plupart des 
textes après-guerre, avec la généralisation des hlm, mais 
préexistait	bien	avant.	Un	regard	sur	l’histoire	longue	
et	l’histoire	courte	–	façon	Fernand	Braudel	–	aurait	
été intéressante pour comprendre une « arkhéologie » 
de	la	banlieue	et	la	construction	du	terme	au	fil	des	
temps.	Dans	le	même	sens,	bien	que	le	programme	
de recherche indique une dimension internationale, 
la	grande	majorité	des	textes	s’attache	à	la	dimension	
française	des	banlieues.	Une	comparaison	avec	d’autres	







Toutefois, malgré ces quelques réserves dans une 
perspective de critique positive, la pluralité et la 
profondeur des points de vue montre que les 
banlieues	constituent	des	espaces	sociaux	spécifiques,	
liés	 à	 des	 processus	 d’urbanisation	 rapides,	 au	






qui constitue notre imaginaire social, médiatique et 
politique,	ce	qu’Émile	Durkheim	appelait	l’idéation	
collective, portant en soi son propre imaginaire et sa 
propre	autopoïése.	D’où	l’intérêt	de	la	lecture	plurielle	
de ce livre, tant du point de vue de la recherche, que 
de	l’actualité	mais	aussi	du	regard	citoyen.
Alain van Cuyck
Élico, université Jean Moulin Lyon 3, F-69000 
alain.van-cuyck@univ-lyon3.fr
Samuel depraz, Ute cornec, Ulrike graBski-kieron, 
dirs, Acceptation sociale et développement des territoires
Lyon, ens	Éd.,	coll.	Sociétés,	Espaces,	Temps,	2016,	
266 pages
Acceptation sociale et développement des territoires 
reprend cer taines contr ibutions du deuxième 
séminaire doctoral franco-allemand de géographie qui 
a	eu	à	Lyon	en	2012.	Il	reflète	la	variété	du	spectre	
thématique, méthodologique et conceptuel existant 
sur le champ de la recherche relatif au développement 
territorial	et	à	son	acceptation	sociale.	L’ouvrage	vise	
également	à	démontrer	l’importance	des	dimensions	
subjectives	 dans	 le	 processus	 d’acceptation	 des	
innovations	territoriales	et	des	projets	d’aménagement.
L’expression	 «	 acceptabilité	 sociale	 »	 prend	 en	
considération les processus de gestion et de 






sociale ne consiste pas à éradiquer les conflits, 
mais	plutôt	à	trouver	des	consensus	et	à	préserver	
